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  Yes, to dance beneath the diamond sky with one hand waving free.


  Bob Dylan, 1965


  
    
  


  PROLOGUE


  L’homme était mort avant de tomber du pont.


  Avant que son corps ne touche l’eau.


  Avant que les hélices ne le déchiquètent comme un hachoir à viande.


  Le savoir plus tôt aurait pu tout changer.


  Ou pas.


  Je ne le saurai jamais.


  
    
  


  Chapitre 1


  Samedi 29 juin


  Le monstre a surgi à l’improviste, un prédateur noir et dense qui a dévoré la nuit d’été. Impitoyable. Crachant le feu. Déterminé à détruire tout ce qui se trouvait sur son chemin.


  J’étais sur son chemin.


  J’allais mourir.


  Braoum !


  Craaac !


  Un grondement de tonnerre. Un éclair a zébré le ciel au-dessus de moi et frappé l’horizon, teintant d’étroites bandes de ciel en un jaune vert malsain.


  Braoum !


  Craaac !


  Encore et encore.


  L’air sentait l’ozone, l’eau en colère, l’essence, la boue.


  J’étais accroupie sur le pont d’un Boston Whaler de dix-neuf pieds, le vent s’efforçait de m’arracher mon blouson et mes cheveux, la pluie me martelait les épaules. Je faisais le dos rond, désespérément cramponnée à un montant en acier, en tâchant farouchement de rester à bord. Sans me faire foudroyer.


  Le bateau appartenait à Xavier Rabeau, un copain de Ryan que je n’ai jamais trop apprécié. Ryan était à l’arrière. Rabeau bien à l’abri dans le cockpit. Ben tiens.


  Antoinette Damico, la copine blonde de Rabeau, une petite vingtaine d’années, était roulée en boule à côté de moi. Pas encore hystérique, mais ça n’allait pas tarder.


  Nous étions secoués et ballottés sur un fleuve Saint-Laurent en ébullition. Le moteur hors-bord était mort, submergé par les vagues qui le pilonnaient impitoyablement.


  Plus tard, les météorologues commenteraient cette tempête d’un ton quasiment révérencieux. Ils parleraient de microrafales et de tornades. Ils baptiseraient ce phénomène climatique Clémence, inconscients de l’ironie de leur choix – ou par dérision, au contraire. Ils expliqueraient en deux langues comment l’impossible s’était produit à Montréal cette nuit-là.


  Mais ma dernière heure n’était pas encore venue.


  À ce moment-là, je ne pouvais que me cramponner, le cœur battant à tout rompre dans ma poitrine, mes oreilles et ma gorge. Une seule chose comptait, rester à bord. Rester en vie.


  Je ne connaissais pas grand-chose aux bateaux, et encore moins au redémarrage d’un antique Evinrude dont les cent cinquante chevaux avaient tous fui l’écurie. J’aurais volontiers donné un coup de main, mais j’étais impuissante. Je me suis donc recroquevillée entre les sièges du fond, les deux pieds bien à plat et les deux mains soudées aux supports verticaux. En maudissant intérieurement Rabeau, qui s’était tellement focalisé sur le chargement de snacks et d’une glacière Yeti bleue pleine de bières glacées – et que de la bière – qu’il avait oublié les gilets de sauvetage dans le coffre de sa voiture. Le salaud.


  Je me maudissais aussi de ne pas avoir vérifié, pour les gilets de sauvetage, avant de monter à bord. À ma décharge – pas la sienne : en tant que propriétaire de ce foutu bateau, il aurait dû se montrer plus responsable –, quand nous avons embarqué, il faisait un temps frais et sec, une petite brise vagabonde me caressait la peau, douce comme le frôlement des ailes d’un papillon. Un milliard d’étoiles scintillaient dans un ciel impeccable.


  On aura une vue incroyable sur le feu d’artifice, avait dit Ryan, excité au-delà de ce qui semblait approprié pour un ex-flic d’une cinquantaine d’années.


  Qu’est-ce qui pourrait aller de travers ? avait dit Rabeau.


  Tout.


  Quand j’ai relevé la tête, des gouttes ruisselaient sur mon visage, javelots aqueux qui brouillaient ma vision et me criblaient les joues. Sans relâcher ma prise, je me suis relevée et j’ai pivoté sur mes orteils.


  Ryan était derrière moi, en train de bricoler le moteur rebelle. Sous ce déluge, je ne distinguais pas les détails, mais je voyais que ses cheveux étaient plaqués sur sa tête à certains endroits, hérissés par le vent et voletant à d’autres. Son tee-shirt à manches longues était moulé sur sa colonne vertébrale comme la peau d’un marsouin.


  Craaac !


  Braoum !


  Le bateau s’est mis à tanguer sauvagement. La glacière a dérapé, chuté, puis volé en l’air avant de passer par-dessus tribord. En retombant sur mes fesses, j’ai regardé la glacière bleue disparaître, ombre cubique chevauchant le clapot d’ébène.


  Autour de nous, d’autres embarcations s’efforçaient de regagner le rivage, leurs lumières multicolores clignotant de manière erratique à travers le rideau aqueux. Un catamaran retourné flottait à une vingtaine de mètres à bâbord. Sans défense. Comme moi.


  J’ai fermé les yeux et souhaité un bon retour à terre aux passagers du catamaran. J’espérais que leur capitaine avait respecté la réglementation et leur avait fourni des gilets de sauvetage.


  À côté de moi, Damico alternait entre les pleurs et les vomissements, réussissant l’exploit de faire les deux simultanément. Elle avait abandonné le premier des sacs Provigo en plastique qui avaient servi à transporter les snacks et les bières de son petit ami et entreprenait de remplir le deuxième. De temps en temps, lorsque le pont se cabrait brusquement, elle implorait en geignant qu’on la ramène à terre.


  Rabeau se balançait sur sa chaise de capitaine, les pieds écartés, attendant des nouvelles de la poupe. À chaque cri de Ryan, Rabeau essayait de remettre le contact. Les deux hommes renouvelaient inlassablement la séquence. Avec le même résultat à chaque fois.


  Que dalle.


  Puis une litanie de jurons québécois.


  Hostie1 !


  Tabarnak* !


  Câlice* !


  C’est alors que, dans la cacophonie du vent, des flots déchaînés et de la frustration masculine, mes oreilles ont perçu un son presque inaudible. Un bourdonnement aigu, semblable à celui d’un moustique. Des sirènes lointaines ? Une alerte à la tornade ?


  J’ai adressé une supplique silencieuse aux divinités de l’eau qui contemplaient peut-être la scène. Clíodhna, la déesse celte de la mer ? D’où ça sortait, bon sang ? Gran, bien sûr. Ma parole, je perdais la tête.


  La proue s’est dressée vers le ciel, a dévalé la crête d’une haute vague et s’est affaissée dans un creux.


  Whooaah !


  Un râle s’est élevé de la gorge de Damico, accompagné d’un filet de bile vert argenté.


  J’ai tendu la main et l’ai posée sur son épaule. Elle a baissé le sac en plastique et s’est tournée vers moi, la bouche en U à l’envers, une traînée de bave gluante accrochée aux commissures. Derrière et au-dessus d’elle, un éclair a claqué, illuminant l’arche squelettique du pont Jacques Cartier.


  Elle n’était pas seule à trembler. J’ai ravalé ma salive. Juré de ne pas succomber à la nausée.


  De ne pas mourir. Pas comme ça.


  La mort est inévitable, elle nous attend tous. Il nous arrive d’envisager notre disparition. De visualiser nos derniers instants, avant le baisser de rideau final. Peut-être parce que je travaille dans le domaine de la mort violente, mon imagination est encline au drame. Une chute vertigineuse et des os fracturés. Des flammes et une fumée âcre. De la tôle froissée et du verre brisé. Des balles. Des nœuds coulants. Des plantes toxiques. Des morsures de serpent venimeux. Je ne suis pas morbide de nature. Il y a bien plus de chances qu’au moment fatal, on soit entouré d’écrans clignotants et de draps aseptisés.


  Je l’admets, j’ai envisagé toutes les possibilités pour ma scène finale.


  Toutes sauf une.


  Celle que je crains le plus.


  J’ai vu des dizaines de corps tirés, traînés ou arrachés à des tombes d’eau. J’en ai récupéré plusieurs moi-même. À chaque fois, je compatis à la terreur endurée par la victime. La lutte initiale pour surnager, le besoin désespéré d’air. L’immersion redoutée et la respiration bloquée. L’inévitable renoncement, l’inspiration fatale d’eau dans les poumons. Et puis, miséricordieusement, la perte de conscience, l’arrêt cardio-respiratoire et la mort.


  Ce n’est pas une fin agréable.


  À titre d’information : J’ai une peur bleue de la noyade. Ne vous méprenez pas. Je n’ai pas peur des rivières, des lacs et des piscines. Loin de là. Je pratique le body surf et le ski nautique. Je fais des longueurs pour m’entretenir. Je n’ai pas peur d’aller dans l’eau.


  C’est de ne pas en sortir dont j’ai peur.


  C’est irrationnel, je sais. Mais c’est comme ça.


  Alors pourquoi étais-je là, dans un bateau non ponté, sur le point de mourir dans la pire des tempêtes de tous les temps ?


  Réponse : les feux d’artifice.


  Et l’amour.


  Cette année-là, l’été avait pris son temps pour arriver au Québec.


  Le mois d’avril nous avait aguichés avec des journées chaudes qui avaient grignoté la neige croûtée de noir. Puis avril avait fait son boulot de mois d’avril. Le mercure, capricieux, avait chuté, faisant geler l’eau de fonte, enrobant les pelouses, les allées, les rues et les trottoirs d’une gangue de boue congelée.


  Le mois de mai nous avait gratifiés d’une pluie froide, ininterrompue, sous les aspects les plus divers : bruine et brouillard veloutés. Crachin et ciel gris indolent. Saucées déversées par des nuages bas. Gouttes chassées par des vents qui se riaient des garages, abribus et parapluies.


  À l’approche du premier jour officiel de l’été, les dieux de la météo avaient enfin souri. Le soleil avait fait son apparition et les températures diurnes avaient réussi à s’élever d’un poil au-dessus des 20 degrés Celsius. Juste à temps.


  L’International des Feux Loto-Québec, également connu sous le nom de Festival des feux d’artifice de Montréal, une tradition montréalaise, est l’un des plus grands festivals pyrotechniques au monde. C’est du moins ce que revendiquent ses organisateurs. Je n’ai jamais vérifié. Quoi qu’il en soit, tous les ans, le festival démarre à la fin du mois de juin.


  Deuxième élément d’information, mon cher et tendre est le lieutenant-détective Andrew Ryan, un ancien flic de la Criminelle de la Sûreté du Québec. Enfin, ancien… J’y reviendrai plus tard. Ryan est fana de pyrotechnie. À tous les niveaux. Pluies de feu. Fontaines. Fumigènes. Chandelles romaines. Bouquet final. Si ça fait boum ou si ça tourne en lançant des comètes, l’homme est fou de joie. Allez comprendre.


  La compétition de l’International des Feux appartient à un tout autre monde que celui des petites bombes à serpentin et autres pétards que Ryan achète pour les faire exploser sur les parkings et dans les champs. La performance de chaque pays est chorégraphiée par des professionnels, mariant musique et effets pyrotechniques à la nuit tombée. Les présentations pyro-musicales sont proposées durant six samedis de suite dans toute la ville. Ryan en raffole, et il n’en loupe pas une.


  Je suis anthropologue judiciaire, et je pratique depuis plus d’années que je ne me plais à l’admettre. J’ai passé ma carrière sur des scènes de crimes et dans des salles d’autopsie. J’ai personnellement observé les innombrables façons dont les gens font du mal aux autres et s’en font à eux-mêmes. L’inconscience dont les hommes font preuve au péril de leur vie. Les maladroits qui manipulent des explosifs, par exemple. Je suis moins enthousiaste que mon chéri à ce sujet.


  Bref, aussi excité qu’un gamin, Ryan avait proposé d’admirer le spectacle depuis le fleuve. Comme les feux d’artifice sont tirés de La Ronde, le parc d’attractions situé sur l’île Sainte-Hélène, en face du vieux port historique de Montréal, le merveilleux spectacle exploserait directement au-dessus de nos têtes ! Magnifique* !


  Et voilà* ! Avant d’avoir compris ce qui m’arrivait, nous étions invités à monter sur le rafiot de Rabeau.


  Je dois admettre que c’était une expérience émouvante que d’écouter La Chevauchée des Walkyries ou L’Ode à la joie pendant que les pivoines, les crossettes et les kamuros fusaient au-dessus de nos têtes. Ryan nommait et nous expliquait chacun des effets.


  Jusqu’à ce que Clémence arrive pour nous botter les fesses.


  Et que nous nous retrouvions là. Sans moteur. Sans gilet de sauvetage. Trempés. Tanguant, roulant et luttant pour rester à bord d’un bateau bien trop petit pour ce genre de facéties. Une proie facile pour la foudre.


  Enfin, à travers le vent, les vagues et le tambourinement furieux de la pluie sur la fibre de verre, mes oreilles ont enregistré un son que j’avais désespérément cherché à entendre. D’abord hoquetant et instable, le glouglou aqueux s’est peu à peu transformé en un bourdonnement régulier.


  Le bateau a semblé se tendre, comme s’il sentait une nouvelle détermination dans le vieil Evinrude.


  Le bourdonnement s’est amplifié.


  Le bateau a commencé à se déplacer dans un but précis, affranchi des caprices du fleuve turbulent.


  Le bourdonnement s’est intensifié pour monter en puissance.


  La proue s’est soulevée et le petit Whaler a fait un bond en avant, fendant les flots désordonnés, laissant une écume blanche, mousseuse dans son sillage.


  Ryan a rampé jusqu’à moi pour le retour chaotique vers la rive. Il m’a prise par les épaules et m’a serrée très fort contre lui.


  Pour la première fois depuis le début de la tempête, j’ai respiré profondément. Clémence n’avait pas volé son nom. Elle avait eu pitié de nous.


  Notre petit groupe survivrait.


  D’autres n’auraient pas cette chance.


  
    
  


  Chapitre 2


  Jeudi 4 juillet


  Je me suis réveillée tôt, un peu mélancolique, sans savoir pourquoi. Jusqu’à ce que je prenne mon iPhone et voie la date.


  L’Independence Day, la fête nationale des Américains, est ma fête préférée. Pas de festin à préparer et d’indigestion en perspective. Pas de paniers à remplir et à cacher. Pas de cadeaux à emballer, de décorations à accrocher ou de biscuits à faire cuire. Et n’allez pas dire que je ne sais pas m’amuser : offrez-moi un bucket de chez Kentucky Fried Chicken, deux ou trois cierges magiques et je serai aussi heureuse qu’une gamine un jour de kermesse. Cela étant, ce matin-là, mon enthousiasme pour tout ce qui touchait à la pyrotechnie était au plus bas.


  Cinq jours après son grand spectacle, Clémence était encore un sujet de conversation. En ce bref laps de temps, j’en avais appris plus que je n’aurais voulu sur les tornades, leurs petites cousines les microrafales, et la différence entre les deux. Las microrafales et las tornades.


  Une microrafale est un courant aérien descendant sous un orage ; c’est la partie rafale. La colonne descendante, généralement d’un diamètre inférieur à quatre kilomètres, c’est la partie micro. Quant à la vitesse de ces zéphyrs, j’ignore le record personnel atteint par Clémence, mais les vents produits par les microrafales peuvent atteindre jusqu’à 160 kilomètres par heure, soit l’équivalent d’une tornade EF1.


  Devinez où Clémence s’était déployée ? Gagné. Juste à côté du petit bateau de Rabeau.


  Il faut toujours voir le bon côté des choses. Ryan a décidé de ne plus fréquenter Xavier Rabeau et la vomitive Miss Damico.


  À huit heures et demie, j’avais effectué ma troisième rotation dans le dédale de petites rues d’Hochelaga-Maisonneuve, un quartier ouvrier situé juste à l’est de Centreville. En roulant au pas, tous les sens aux aguets, je passais pour la quatrième fois devant une école, un petit parc, plusieurs commerces de proximité que l’on appelle dépanneurs* au Québec, et des rangées de bâtiments de deux ou trois appartements munis, sur le devant, d’escaliers en fer. Rien. Nada. Pas un millimètre de place de stationnement.


  C’est alors que, vers le milieu de la rue Dufresne, j’ai aperçu la lueur rouge d’un feu arrière. J’ai bondi telle la gazelle et attendu qu’une Ford Fiesta de la taille de ma chaussure se libère. À grand renfort de changements de vitesse et de jurons, j’ai réussi à insérer ma voiture dans l’espace libéré.


  Satisfaite de ma petite victoire, et en sueur, j’ai pris mon ordinateur portable, ma mallette, et me suis dirigée vers l’édifice Wilfrid-Derome, un bâtiment de verre et d’acier de treize étages ainsi rebaptisé, il y a plusieurs années, en l’honneur du célèbre pionnier de la criminalistique au Québec.


  Et si, dans la région, on dit encore souvent « la SQ », ce n’est pas par entêtement, ni tout à fait injustifié. Le Laboratoire de sciences judiciaires et de médecine légale, qui regroupe les services médico-légaux et criminels de la province, occupe les deux étages supérieurs. Le Bureau du coroner se trouve au onzième étage, la morgue et les salles d’autopsie au sous-sol. Les autres mètres carrés appartiennent à la Sûreté du Québec, la police provinciale. La SQ, ou QPP, selon que l’on est francophone ou anglophone. Français ou anglais.


  Je suis partie, coudes au corps, sur le trottoir, et j’ai très vite vu le monstre en forme de T qui domine le quartier. D’une manière ou d’une autre, ce mastodonte inquiétant paraissait déplacé sous un ciel bleu réjouissant.


  On ne peut plus réjouissant, en effet.


  L’été battait son plein, les journées étaient chaudes et moites, les nuits étoilées et étouffantes. Après le long et morne hiver et le printemps désabusé, les Montréalais* savouraient la suave renaissance de leur ville.


  Des femmes aux épaules dénudées et des hommes aux jambes pâles, en bermuda et sandales, sirotaient interminablement des cafés glacés et des pichets de Molson aux tables installées sur les trottoirs et les terrasses par les propriétaires* de bars et les restaurateurs*. Les cyclistes et les patineurs à roulettes envahissaient les pistes cyclables parallèles aux artères et aux cours d’eau de la ville. Les poussettes, les joggeurs, les étudiants et les promeneurs de chiens formaient des ruisseaux colorés qui coulaient dans les deux sens le long des rues Sainte-Catherine, Saint-Denis et Saint-Laurent, et les boulevards avoisinants.


  Les festivals allaient se succéder en cascade. Les FrancoFolies de Montréal. Le Grand Prix de F1 du Canada. Le Festival International de Jazz. Le Festival international des Nuits d’Afrique. Le Festival Juste pour rire. Montréal Complètement Cirque.


  L’été s’était bien fait attendre. Sachant qu’il passerait vite, la population l’accueillait avec un enthousiasme inconnu dans ma Caroline du Nord natale.


  Mais ce jour-là, il n’y aurait pas de promenade, de limonade ou de pique-nique pour moi. Je me rendais dans une salle d’autopsie pour examiner des bébés morts.


  J’étais de mauvaise humeur. Un 4-Juillet.


  Je ne voudrais pas que vous vous mépreniez. J’apprécie la Fête du Canada, anciennement appelée Jour de la Confédération, et la Saint-Jean-Baptiste, la fête nationale du Québec. Très réjouissantes. Mais ce ne sont pas non plus des fêtes d’anniversaire étoilées comme le 4-Juillet.


  Allez, Brennan, pense à autre chose.


  J’ai glissé ma carte de sécurité une première fois dans le hall, l’ai passée dans l’ascenseur, puis de nouveau à l’entrée du 11e étage, et encore une fois devant les portes en verre qui séparent l’aile médico-légale du reste du T. Sécurité renforcée ? On peut dire ça, oui.


  Le couloir était calme en ce jeudi matin. Par les vitres des laboratoires de microbiologie, d’histologie et de pathologie, j’ai vu des hommes et des femmes en blouse blanche s’affairer sur des microtomes, à des bureaux ou devant des paillasses. Plusieurs d’entre eux m’ont fait signe ou saluée au passage. Marcel, l’un des nouveaux techniciens, a peut-être lancé un « Joyeux 4-Juillet* ».


  Je leur ai rendu leur salut par un petit signe de la main et j’ai continué vers le laboratoire d’anthropologie/odontologie, tout au bout du couloir. J’ai posé mon ordinateur portable et ma mallette sur le bureau, rangé mon sac à main dans un tiroir, après quoi j’ai enfilé une blouse de laboratoire, pris la boîte d’ossements que j’avais récemment récupérée et l’ai transportée jusqu’à ma table d’examen.


  M’armant de courage devant la tâche qui m’attendait et chassant toute pensée de ma fille Katy lorsqu’elle était bébé, j’ai disposé ce qui restait du premier petit squelette. Il n’y avait pas grand-chose à placer. Cela fait, je me suis attaquée au suivant.


  Je triais et réarticulais des ossements depuis près de deux heures quand j’ai senti, plus qu’entendu, une présence dans mon dos. C’est une aptitude que j’ai développée au fil d’années d’interaction, peut-être en détectant des indices olfactifs, comme une légère odeur de tabac à pipe. Je me suis retournée.


  — Bonjour*, Temperance.


  LaManche m’a saluée dans son français parisien châtié. De toutes les personnes de ma connaissance, il est le seul à ne pas m’appeler Tempe. Pas de ces familiarités pour lui.


  — Bonjour*, ai-je répondu. Comment allez-vous* ?


  — Ça va*.


  À voir sa tête, on aurait dit que ça n’allait pas si bien que ça. Mais allez savoir ? Sa face de vieux chien de chasse, barrée de rides verticales, est difficile à déchiffrer.


  Un mot sur mon patron.


  Le Dr Pierre LaManche est pathologiste depuis que Dieu a inventé la poussière, et directeur de la section médico-légale du LSJML depuis que j’y travaille. Je n’avais pas pu deviner son âge lors de notre première rencontre. Je n’y arrive toujours pas. Il a vieilli, naturellement, il est un peu plus voûté, mais c’est toujours un homme d’une stature impressionnante. Et furtif.


  Que ce soit par intention ou par habitude, l’une ayant peut-être évolué vers l’autre, LaManche se déplace avec une inertie qui lui permet de se matérialiser subrepticement. Il porte des chaussures à semelles de crêpe et n’a jamais de pièces de monnaie et de clés dans ses poches. Rien qui crisse. Rien qui tinte. Il y en a qui trouvent dérangeante cette absence de signaux avant-coureurs.


  — J’allais m’attaquer au cas des bébés de Sainte-Agathe, ai-je dit, supposant que LaManche était là pour un rapport préliminaire sur mes activités des deux jours précédents.


  À la suite d’un appel téléphonique, il m’avait envoyé avec une équipe du Service de l’identité judiciaire, Division des scènes de crime – la version québécoise du CSI –, fouiller le sous-sol d’un bâtiment de ferme dans la région rurale des Laurentides.


  — Il y en a quatre en tout, n’est-ce pas ? a demandé sombrement LaManche, les bras croisés sur la poitrine.


  J’ai acquiescé.


  — En effet. Enterrés individuellement, dans des sortes de petits cercueils de fortune. Peut-être des boîtes à chaussures. J’ai pu récupérer plusieurs morceaux de ce qui semble être du carton.


  — Avez-vous une estimation approximative de la date à laquelle ces pauvres bébés ont péri ?


  — À première vue, je dirais que les décès se sont échelonnés dans le temps, et qu’aucun d’eux n’est récent. (J’ai hésité.) Mais…


  — Bien sûr.


  LaManche sait que je n’aime pas donner mon avis avant d’avoir terminé mon analyse complète, aussi a-t-il levé ses mains noueuses, paumes vers moi.


  — Veuillez m’excuser. Prenez votre temps. Je ne vous presserai pas.


  — Je ne vois aucune trace de traumatisme. Je ne pourrai peut-être pas déterminer la cause de la mort.


  — C’est une bien triste affaire. Mais ce n’est pas pour ça que je suis là.


  J’ai attendu.


  — Des témoins ont rapporté avoir vu un homme frappé par la foudre alors qu’il contemplait le feu d’artifice, samedi soir. Vous vous souvenez peut-être qu’il y a eu un violent orage ?


  Oh que oui.


  — L’homme était posté sur le pont Jacques-Cartier. Lorsqu’il a été foudroyé, il a basculé de la grille de sécurité qu’il avait escaladée et il a fini dans le fleuve. Bien que la foule se soit dispersée rapidement, beaucoup ont pu témoigner de l’accident.


  — Quelqu’un sait-il de qui il s’agit ?


  — Non. Apparemment, il était seul. Les tentatives de récupération du corps ont débuté dimanche. Elles étaient restées vaines, jusqu’à aujourd’hui.


  Merde*.


  Je savais ce qui m’attendait.


  — Ce matin, à la première heure, j’ai reçu un appel de Jean-Claude Hubert. (LaManche faisait allusion au coroner en chef du Québec.) M. Hubert m’a dit que son bureau avait été contacté par un agent du SPVM nommé Roland Plante. Ce matin, à 7 h 30, l’agent Plante a répondu au signalement d’un corps dans le bassin Bickerdike. Vous connaissez ?


  — C’est un dock du Vieux-Port ?


  — C’est une sorte de dock, en effet. L’agent Plante dit qu’il s’est rendu au bassin et qu’il a rencontré un plaisancier nommé Ernest Legalt. Pensant, à juste raison, que Legalt disait vrai et que des restes humains se trouvaient sur le site, Plante a appelé le coroner.


  Et voilà, c’était reparti… Pour moi, les cadavres de noyés sont une vraie plaie.


  — Je n’aime pas vous envoyer sur les lieux d’un décès deux fois en une semaine, mais…


  Baissant le menton et haussant les sourcils – on dirait des chenilles grises et touffues perchées au-dessus de ses orbites –, LaManche a laissé planer entre nous la requête non formulée.


  — Bien sûr, ai-je dit.


  — Évaluez la situation, s’il vous plaît*. Si les restes sont humains et si vous pensez qu’il est possible d’en récupérer davantage, je demanderai un bateau de recherche et des plongeurs.


  — Je m’en occupe.


  — Aurez-vous besoin d’un moyen de transport ?


  — Non. Merci. Je prendrai ma voiture.


  Vingt minutes plus tard, j’étais de retour dans ma voiture. En passant sous le pont Jacques-Cartier, j’ai pensé à l’homme foudroyé alors qu’il se tenait debout dessus. Je me suis demandé comment il avait réussi à escalader le garde-corps et à basculer dans l’eau.


  J’ai pris vers l’ouest sur Viger, je suis passée devant la brasserie Molson, le long du fleuve à ma gauche, puis j’ai accéléré au niveau de la tour de Radio-Canada. J’ai suivi les panneaux indiquant le boulevard Robert-Bourassa et les ponts Champlain et Victoria. Montréal est une île, d’où l’abondance de ponts.


  Je suis sortie sur le chemin des Moulins et, après avoir décrit un U, j’ai emprunté l’avenue Pierre-Dupuy, la bissectrice goudronnée d’une pointe de terre qui débouche sur le parc de Dieppe. Devant moi, sur la droite, plusieurs résidences haut de gamme dressées dans l’écrin de verdure de la pointe. J’ai reconnu Tropiques Nord et Habitat 67, une adresse qui avait naguère été celle de Ryan.


  Le bassin Bickerdike était sur la gauche. C’est un rectangle d’eau artificiel aménagé dans le fleuve Saint-Laurent entre la pointe verte et une énorme jetée en béton. Un autre bassin s’étendait le long du rivage, et encore derrière, les confins du Vieux-Port.


  La route se terminait par un vaste parking entouré d’une clôture grillagée, où étaient garés d’énormes semi-remorques, des camions porte-conteneurs et autres véhicules utilitaires. Devant, à l’extrémité du bassin, était dressé un portique de manutention de conteneurs, un agencement colossal et extraordinairement complexe de câbles, de poutres et autres mécaniques que j’aurais été bien en peine de nommer.


  À droite de la grue, une ouverture dans la clôture permettait d’accéder à une bande goudronnée qui descendait sur une seule voie, parallèlement au côté droit du bassin. Un panneau avertissait : Défense d’entrer sans autorisation*.


  Comme pour illustrer la consigne, une voiture de patrouille du SPVM bloquait l’accès, la barre de toit illuminant la zone alternativement en rouge et en bleu. Un agent en uniforme planté à côté de son véhicule m’a fait signe des deux bras de faire marche arrière. J’ai continué lentement et me suis arrêtée. Je suis descendue de voiture et me suis approchée de lui.


  L’agent a écarté les pieds et mis les mains sur ses hanches. Il ne souriait pas. Il n’était probablement pas ravi d’être là, par cette chaleur, dans les cris de mouettes et les odeurs de pétrole, de poissons crevés et de varech. Moi non plus, d’ailleurs.


  — Vous ne pouvez pas rester là, madame. Vous devez faire demi-tour.


  Une petite plaque en laiton au-dessus de la poche de sa chemise l’identifiait comme le Const. Plante.


  — Je suis le Dr Brennan, ai-je dit en sortant ma carte d’identité de ma poche. LSJML.


  — Vous travaillez pour le coroner ? a-t-il lancé sur un ton et d’un air plus que dubitatifs.


  Je lui ai tendu ma carte d’identité.


  — Je suis l’anthropologue judiciaire*.


  Plante a étudié le rectangle de plastique si longtemps que j’ai cru qu’il l’apprenait par cœur. De la photo, il a levé les yeux vers mon visage, puis a de nouveau regardé la photo. Il m’a rendu ma carte d’identité et a hoché la tête, toujours aussi peu souriant.


  — Vous avez vu le corps ? lui ai-je demandé.


  — Si l’on peut dire.


  — Monsieur Legalt est-il toujours là ?


  — Oui, mais n’en attendez pas grand-chose.


  Sur ces mots, Plante s’est retourné et a descendu la rampe.


  
    
  


  Chapitre 3


  Comme en bien d’autres endroits, les problèmes de juridiction peuvent être délicats à Montréal. La ville est située sur un petit bout de terre au milieu du fleuve Saint-Laurent.


  Dans l’île proprement dite, c’est le Service de Police de la Ville de Montréal – le SPVM – qui assure le maintien de l’ordre. En dehors de l’île, cette mission incombe aux services locaux ou à la police de la province, la Sûreté du Québec – la SQ. La coordination n’est pas toujours excellente, mais ça marche.


  Le bassin Bickerdike est situé sur l’île. D’où la présence du SPVM, et du peu avenant agent Plante.


  Celui-ci s’est avancé avec une rapidité et une détermination qui témoignaient d’un vif désir d’en finir au plus vite. Je l’ai suivi, non sans peine, lestée comme je l’étais de mon encombrante mallette médico-légale. Et la chaleur – il faisait une bonne trentaine de degrés – n’arrangeait rien.


  Sur notre droite se dressait un haut mur de béton surmonté d’une piste cyclable et de l’avenue Pierre-Dupuy. Par endroits, des monticules de pneus encombraient la base du mur, et entre les tas, des véhicules abandonnés rouillaient à l’abri des rayons du soleil de midi.


  Sur notre gauche se trouvait le bassin. Nous sommes passés devant ce qui ressemblait à une rampe de mise à l’eau flottante, puis devant deux espèces de péniches, et enfin devant un remorqueur. Peut-être un remorqueur. J’ai déjà eu l’occasion de vous dire que je ne suis pas une experte en engins nautiques.


  Loin devant Plante, un homme faisait les cent pas en fumant à côté d’un bateau de croisière rouge et blanc équipé de deux gros moteurs hors-bord. Même de l’endroit où je me trouvais, je pouvais voir qu’el capitan n’était pas très porté sur l’huile de coude.


  J’ai supposé que l’homme qui faisait les cent pas était Ernest Legalt. Le langage corporel dudit Legalt suggérait que comme l’agent Plante – et moi donc ! – il aurait payé cher pour être ailleurs.


  Nous avions parcouru une centaine de mètres quand Plante a porté la main à sa bouche et lancé un bref sifflement perçant. Legalt s’est retourné vers nous, et le soleil a arraché des reflets bleus à ses lunettes d’aviateur.


  Plante a rejoint Legalt bien avant moi, et j’étais trop loin pour saisir leur échange de paroles. Legalt a tiré une longue bouffée de sa cigarette, jeté le mégot dans le bassin et lentement expiré la fumée.


  Une minute plus tard, j’étais à leur hauteur, pas vraiment à bout de souffle, mais plus haletante que je ne l’aurais souhaité. J’ai posé ma trousse et balayé la frange humide sur mon front.


  Legalt m’a regardée pendant trois bonnes secondes. Visiblement pas rassuré par ma présence, ou voulant masquer sa nervosité, il a baissé les yeux et regardé ses pieds. Ses tongs avaient dû être violettes à un moment donné.


  Je ne l’impressionnais pas, ce que je pouvais comprendre. Je m’étais attifée dans l’idée de passer la journée avec des os de bébés fraîchement déterrés, et je portais un jean et un tee-shirt arborant l’inscription « La science se fout de vos croyances ». Mes cheveux étaient relevés en un chignon improvisé, et le sprint aux trousses de Plante n’avait rien fait pour améliorer mon look déjà négligé.


  Mais Legalt n’aurait pas non plus remporté le critérium du chic. Ma première impression : on aurait dit qu’il sortait d’une friteuse. Il était rouge brique, sous des cheveux jaunasses et sur un corps aux muscles entre filandreux et tendineux. J’avais mis la barre très bas côté critères d’élégance, mais sa tenue – un débardeur miteux sur un short en jean effiloché dont la doublure des poches dépassait des jambes découpées aux ciseaux – était encore un cran en dessous.


  Sans me laisser le temps de dire un mot, Legalt a pointé un pouce en direction du bateau amarré à un taquet à côté de nous. Un demi-pouce. Il n’y avait plus rien au-delà de l’articulation proximale.


  — Bonjour. Comment ça va* ?


  Legalt ne m’a pas rendu mon salut et ne s’est pas enquis de mon état de santé.


  — C’est à l’arrière.


  — Vous êtes monsieur Legalt ? ai-je demandé.


  Hochement de tête appuyé. Les lunettes d’aviateur ont lancé un éclair bleu.


  — Je suis le Dr Temperance Brennan.


  J’ai tendu la main. Legalt l’a ignorée.


  — Mes moteurs sont probablement foutus.


  — La madame* vient du Bureau du coroner.


  Erreur, mais j’ai laissé passer. L’approximation de Plante n’était pas très éloignée de la vérité. Et plus compréhensible pour le profane.


  Legalt n’a rien dit.


  — Le Grésillant est à vous, monsieur ?


  De près, je voyais le nom ornementé de volutes inscrit sur la coque tapissée d’algues.


  Legalt a de nouveau hoché la tête.


  — Puis-je vous demander pourquoi vous avez choisi de vous amarrer dans le bassin Bickerdike ?


  — J’ai déjà raconté ça au flic, a-t-il répondu avec un mouvement de tête en direction de Plante, qui s’était éloigné pour parler au téléphone. Il a tout noté.


  — J’aimerais bien comprendre la situation, ai-je dit.


  Legalt a levé sa main mutilée pour récolter un brin de tabac sur sa lèvre. Il l’a chassé d’une chiquenaude. Et pincé les lèvres.


  Au-dessus de nous, une moto est passée en trombe sur Pierre-Dupuy. Une portière de voiture a claqué et un moteur s’est mis en marche.


  — Monsieur ? ai-je insisté.


  Les verres céruléens se sont concentrés sur moi. Et puis, comme avec réticence :


  — J’avais rendez-vous avec un pote pêcheur. À la dernière minute, ce salaud m’a planté.


  Legalt parlait français avec un fort accent, il avalait la terminaison des mots à la manière des Québécois de l’amont du Saint-Laurent, et je devais tendre l’oreille pour le comprendre.


  — Vous pourriez me décrire ce que vous avez vu ?


  Legalt a roulé la tête, probablement les yeux. Difficile à dire avec les lunettes d’aviateur.


  — Monsieur ?


  À mon grand soulagement, Legalt est passé à l’anglais. Presque de l’anglais.


  — J’étais amarré depuis, quoi ? vingt, trente minutes ? quand une tonne de putain de mouettes a commencé à s’attaquer à mes hors-bords. Quarante, cinquante, peut-être plus. Pendant un moment, je les ai ignorées. C’était que des foutues mouettes. Mais ces saloperies criaillaient, agitaient les ailes et se battaient comme si quelqu’un leur avait mis le feu aux couilles. J’en avais marre d’attendre Guillaume, ce connard, alors je suis allé à la poupe voir ce qui se passait.


  Au-dessus de nous, un goéland a criaillé, peut-être en désaccord avec la description par Legalt du comportement de ses collègues laridés. Peut-être offensé par sa référence à son « connard » d’ami. Ou à leurs organes génitaux.


  — Et… ? ai-je demandé.


  — Un gros paquet de saloperies s’était pris dans mes hélices. Pensant qu’il s’agissait de la merde habituelle du fleuve, j’ai pris une gaffe et j’ai commencé à farfouiller pour essayer de la détacher. C’est alors que j’ai frappé quelque chose de lourd*.


  Lourd*. Plutôt flippant.


  Legalt a sorti un paquet de Player’s de la poche de son jean coupé, l’a secoué et a saisi une des cigarettes restantes avec ses lèvres. Il a pris les allumettes glissées sous la cellophane, allumé sa clope, inhalé et, en tordant la bouche, recraché la fumée sur le côté.


  Du coin de l’œil, j’ai remarqué que Plante regardait sa montre.


  J’ai pressé Legalt de continuer.


  — Bah, j’ai essayé plus fort, quoi ?


  Il s’est interrompu pour une nouvelle tournée de Player’s. Une autre taffe, plus longue.


  — Oui ?


  Legalt a haussé les épaules.


  — Je me suis dit que c’était peut-être mon jour de chance. Un trésor récupéré en mer, vous voyez ?


  Non, je ne voyais pas.


  — Et ensuite ?


  — Finalement, je vois ce qui est coincé dedans, c’est blanc, gluant, et qu’est-ce que ça pue ! Je sais à quoi ça ressemble, une carcasse en décomposition, alors je pense que c’est un animal ou un poisson mort. J’essaie de le retourner, quand je vois un putain de pied !


  — Que vous avez pensé être humain.


  — Tabarnak ! Les orteils* pointaient vers moi !


  Peut-être en train de visualiser le moment où les orteils lui étaient apparus, peut-être en quête d’une protection divine, Legalt s’est signé rapidement, sa clope toujours à la main.


  — Qu’avez-vous fait ensuite ?


  — Qu’est-ce que vous croyez ? Je suis descendu de ce foutu bateau.


  — C’est là que vous avez appelé le SPVM ?


  Legalt a acquiescé et ses joues se sont creusées alors qu’il s’envoyait une nouvelle bouffée de carcinogène dans les poumons.


  — Avez-vous touché ou manipulé les restes de quelque façon que ce soit ?


  — Z’êtes dinque ?


  J’ai pris ce « Z’êtes-dingue ? » pour un « non ».


  — Vous pouvez me montrer ce que vous avez trouvé ?


  Comme Legalt donnait l’impression de penser que je lui suggérais de s’injecter du polonium 210, j’ai modifié ma question :


  — J’ai votre permission de monter à bord ?


  — Faites-vous plaisir.


  Plante devait suivre notre échange. Quand je me suis retournée, il était déjà en mouvement.


  — Monsieur Legalt préfère rester à terre, ai-je dit.


  — Vous, vous restez là ! lui a ordonné Plante, sans prendre de gants.


  Il s’est placé au niveau de la proue du Grésillant et a tendu le bras. La houle était modeste mais le bateau tanguait un peu, alors j’ai pris sa main. Pas question de trébucher devant ces deux-là.


  J’ai enjambé l’espace ménagé par les pare-battage en caoutchouc, passé les jambes par-dessus le plat-bord et sauté sur le pont. Cramponnée d’une main au rail, j’ai indiqué ma mallette de l’autre. Plante me l’a remise, et je me suis dirigée vers l’arrière, en m’appuyant contre la paroi de la cabine pour garder l’équilibre.


  La perche à long manche gisait là où Legalt l’avait lâchée quand il avait mis les bouts, un magma encore accroché à l’extrémité fourchue prise dans le crochet. Un essaim de mouches grouillait et voletait au-dessus, le soleil irisant leur corps bleu-vert.


  Bien que faible, la puanteur émanant de l’objet de leur intérêt était révélatrice. Au mélange d’eau saumâtre et de végétation pourrissante se mêlait l’odeur douceâtre, fétide, de la chair en décomposition.


  J’ouvrais les fermoirs de ma mallette lorsque Plante m’a rejointe. Il m’a regardé prendre des photos. Enfiler mes gants. Mettre mon masque.


  Je me suis accroupie, provoquant la reformation de l’essaim de mouches en un nuage vibrant d’indignation. Que j’ai ignoré, ainsi que les punaises d’eau, les escargots de mer et les crabes qui se cramponnaient au magma entortillé autour du crochet ou qui s’en échappaient, et je l’ai observé plus attentivement. Et j’ai compris la source de l’odeur.


  Des morceaux détrempés de formes et de tailles diverses étaient pris dans les algues visqueuses. Pâles et boursouflés, ils contrastaient fortement avec le varech noirci par la mer. J’ai aussitôt identifié des lambeaux de chair pourrissante.


  L’estomac en révolution, je me suis relevée.


  — Il y a peut-être un filet à bord ? ai-je demandé en prenant d’autres photos.


  — Un instant*.


  Plante est descendu dans la cabine. J’ai entendu des cliquetis, un choc sourd, puis il est revenu avec un outil qui semblait bien trop court pour le travail que j’envisageais. Je l’ai regardé avec scepticisme, mais je n’ai rien dit.


  Après avoir libéré la gaffe du bateau de toute végétation restante, j’ai saisi le manche à deux mains et je me suis dirigée vers la poupe, Plante sur les talons. Ensemble, nous avons jeté un coup d’œil par-dessus bord.


  La description de Legalt était tout à fait exacte. Un « gros paquet de saloperies » occupait toute la place entre les moteurs hors-bord, et montait et descendait en suivant les mouvements de l’eau.


  J’ai abaissé la gaffe, positionné le crochet et commencé à faire levier en appuyant de toutes mes forces. Les mouettes, manifestement mécontentes, criaillaient et tournaient en rond juste au-dessus de nos têtes.


  Après avoir sérieusement bataillé, pas mal transpiré et ravalé moult jurons, l’amas d’algues, de varech et de débris végétaux a rendu les armes et s’est détaché.
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